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TEXTE

Que la ques tion des normes dans une société soit affaire de litté ra‐ 
ture ou d’autres œuvres expres sives –  un film, une chanson, un
tableau, nul n’en doute. Les romans, les récits, les poèmes, les opéras
nous donnent à voir et à sentir la vie multiple et conflic tuelle de ces
créa tures étranges qui ont le pouvoir de tracer la fron tière entre
conduites « normales » et celles qui, y déro geant, dési gnent les indi‐ 
vidus et les groupes d’indi vidus «  déviants  », qui se conduisent
« mal ». Mais ces œuvres, les plus puis santes en tout cas, détiennent
aussi le pouvoir de nous faire sentir ce qui ne peut qu’être senti. C’est
ce pouvoir parti cu lier qui définit un art. Les artistes sont les ouvriers
de tout ce qui peut défier l’intel li gi bi lité des logiques pure ment
ration nelles. Ainsi se confirme, dans ce domaine comme en d’autres,
la préces sion de l’artiste.

1

Quant à la socio logie (et les sciences sociales en général), son affaire
est avant tout de dénom bre ment et de clas si fi ca tion. Elle caté go rise.
Ce n’est pas rien. Prétendre, comme Durkheim, que le crime, ou plus
préci sé ment, qu’un certain taux de crime, constitue, pour chaque
société, un « fait social normal », dont s’écartent les formes patho lo‐ 
giques, c’est opérer par rapport aux morales domi nantes une véri‐
table révo lu tion  : il n’existe donc pas de morale absolue,
mais  seulement des  morales, toutes rela tives à un certain état
des  sociétés –  de quoi, s’il était lu, se voir accuser de rela ti visme
(procès qui fut fait, comme on sait, à Deleuze et Foucault). Ceci pour
autant ne résout pas notre problème. À ce point en effet, la ques tion
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reste entière de savoir s’il existe une manière d’utiliser le langage et
les procé dures reçues du champ scien ti fique qui permet trait au
lecteur de percevoir quelque chose d’autre que l’oppo si tion entre les
formes normales et patho lo giques, entre les «  normaux  » et les
«  anor maux  ». Or il existe de telles tenta tives dans l’histoire de la
socio logie, de façon soit directe, soit indirecte.

Indirectement, les travaux inter ac tion nistes améri cains sur la
déviance des années 1960-1970 y contri buent en effet, en ébran lant la
fron tière censée séparer les « déviants » des « normaux », déga geant
en creux un espace pour l’« anomal ». Deux ouvrages parus la même
année, en 1963, vont dans ce sens. Le premier est celui
d’Erving  Goffman, Stigma, consacré à l’étude des rela tions entre
« stig ma tisés » et « normaux ». Il y démontre qu’il existe une certaine
conti nuité entre moi et autrui, entre « normaux » et « stig ma tisés »,
de sorte que :

3

[L]a notion de stig mate implique moins l’exis tence d’un ensemble
d’indi vidus concrets sépa rables en deux colonnes, que l’action d’un
processus social omni pré sent qui amène chacun à tenir les deux
rôles, au moins sous certains rapports et dans certaines phases de sa
vie. Le normal et le stig ma tisé ne sont pas des personnes, mais des
points de vue 1.

En  publiant Outsiders 2, Howard Becker s’attache de son côté à
montrer que la déviance dépend fonda men ta le ment d’un processus
de dési gna tion ou d’étique tage (théorie du labelling). À cette époque,
la plupart des études assument sans s’en rendre compte « les valeurs
du groupe qui juge  », et prennent les actes déviants comme une
donnée et non comme un produit social  : les actes déviants seraient
une espèce d’actes, au sens natu ra liste, et il exis te rait une person na‐ 
lité déviante. Là aussi Becker détruit une ligne de démar ca tion établie
et ouvre une pers pec tive de recherche tout à fait nouvelle. Pour
autant, si se trouvent ainsi dégagée de certains obstacles la possi bi lité
d’inter préter les pratiques déviantes, dont certaines n’ont rien
d’« extra or di naire » et sont même très ordi naires, en faisant un saut
dans un autre ordre de réalité, on demeure dans l’ombre.

4

Certaines méthodes d’inves ti ga tion, plus anciennes et large ment
utili sées dès les années  1920 dans l’école de Chicago,  rendent
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plus  directement acces sibles une intui tion de l’«  anomal  ». Il s’agit
d’enquêtes immer sives, de descrip tions ethno gra phiques, d’histoires
de vie, de corpus de lettres entre les immi grés et leur famille au pays
d’origine, ou d’une foca li sa tion sur les pratiques les plus quoti diennes.
C’est cette «  socio logie de la vie quoti dienne  », déve loppée d’abord
aux États- Unis avant de gagner l’aire fran co phone, que nous pren‐ 
drons pour fil conduc teur, en expo sant la manière dont Michel de
Certeau, anthro po logue, socio logue, histo rien, et acces soi re ment
jésuite, n’ayant obtenu en France qu’une recon nais sance partielle et
tardive, a théma tisé l’irré duc ti bi lité des arts de l’« everyday life ».

Formes de pratiques
Le but serait atteint, écrit Michel de  Certeau 3, si les pratiques du
quoti dien ou « manières de faire », cessaient de repré senter la base
nocturne de la vie sociale, et si toute une série de ques tions théo‐ 
riques, de caté go ries et de pers pec tives, perçant la nuit, rendait leur
arti cu la tion possible. Cette propo si tion établit très direc te ment
l’objet de l’analyse : il ne s’agit pas de telle ou telle acti vité se réfé rant
à un contenu socia le ment défini (faire des courses, regarder la télé vi‐ 
sion ou flâner), mais de la manière dont ces actes sont accom plis : les
« arts de faire ». L’hypo thèse pose qu’il existe un ordre des conduites
dont les tech niques d’inter pré ta tions scien ti fiques habi tuelles
échouent à rendre compte. Prenons pour exemple la consom ma tion
des programmes de télé vi sion en milieu ouvrier  : on peut en
connaître la quan tité, la régu la rité, les préfé rences. Ces données nous
en apprennent beau coup sur la diffé ren cia tion sociale des goûts. Et
pour tant, ce que Richard Hoggart montre remar qua ble ment
bien,  dans La Culture du  pauvre 4, ce sont les formes concrètes
d’usage de la télé vi sion (le mode d’atten tion : coup d’œil occa sionnel
ou regards laté raux  ; le type de public  : ensemble, en famille…), par
lesquelles se révèle la signi fi ca tion de ces acti vités. En bref, ce qui
compte, c’est la manière de s’en servir, y compris les commen taires
des spec ta teurs ponc tuant les images. Hoggart ne nous propose pas
simple ment une descrip tion plus subtile et précise  : il nous fait
toucher un niveau de réalité sociale pourvu d’une logique propre
(tout comme Goffman tout au long de son œuvre cherche à établir la
consis tance d’un ordre interactionnel sui generis).
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Ces pratiques et façons de faire (Certeau se réfère expli ci te ment
aux « speech acts » de la philo so phie du langage) sont- elles visibles et
loca li sables  ? Si l’on veut situer l’impact d’une socio logie de la vie
quoti dienne, c’est une ques tion essen tielle. Or les pratiques ordi‐ 
naires ne disposent pas d’un espace propre et se déploient dans celui
d’autrui. Au sens littéral du terme, elles sont alié nées. Cette propo si‐ 
tion enve loppe plusieurs consé quences. Parce qu’elles sont «  sans
domi cile » et jamais « chez soi », les formes pratiques sont simul ta né‐ 
ment partout, et donc  n’importe où. Elles forment une sorte de
doublure des pratiques sociales, un état omni pré sent de « margi na‐ 
lité » :

7

Cette marginalité- là ne concerne plus seule ment les petits groupes,
mais une margi na lité de masse, où les non produc teurs de culture
ont pour tant une acti vité cultu relle, non signée, non lisible, non
symbo lisée… mais qui devient univer selle. Cet état marginal tend à
former une majo rité silencieuse 5.

Le para doxe de l’expres sion «  margi na lité de masse  » renvoie au
statut para doxal de ces perfor mances partout agis santes, bien qu’il
n’existe pas de théorie qui puisse les forma liser. Impos sibles à loca‐ 
liser bien qu’omni pré sentes, elles sont dès lors invi sibles. Harold
Garfinkel définit de façon très précise cette propriété des choses
ordi naires quand il parle d’arrière- plans «  vus bien
qu’inaperçus » (« seen but unnoticed »), sorte d’ « invi sible visi bi lité ».

8

Pour toutes ces raisons, leur degré d’invi si bi lité n’est pas homo gène. Il
existe ce qu’on pour rait appeler des scènes privi lé giées, où le regard
myope et maladroit de l’obser va teur est guidé par l’objet lui- même.
C’est ce qui se passe dans les rituels triviaux et minu tieux de la vie
quoti dienne, dans ses appa rences les plus théâ trales et les plus
stéréo ty pées. On y trouve un « stock » de formes simi laires à celles
discer nées par John Lang shaw Austin dans le discours ordi naire :

9

Les façons de parler habi tuelles, n’ont pas de contre partie dans le
discours philo so phique et ne peuvent y être traduites, car il y a en
elles plus que dans ce dernier. Consi dé rées sous l’angle de
perfor mances linguis tiques, elles nous révèlent des complexités
logiques que les forma li sa tions savantes ne peuvent soupçonner 6.
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Pour rendre sensible le statut exact de la quoti dien neté, on la compa‐ 
rera à celui des rêves dans la pensée de Freud  : la «  voie royale  »
d’accès à l’incons cient. Ce dernier est partout, invi sible bien que sous
nos yeux. Le rêve (tout comme le lapsus ou le mot d’esprit), offre
donc une scène où les rela tions de désir et de pouvoir les plus
cachées, affleurent à la conscience, fût- ce sous forme déguisée et
matière à inter pré ta tion. De même, plutôt que de déli miter un champ
spéci fique lais sant de côté intacts les champs voisins, l’atten tion aux
formes de la vie quotidienne permet de perce voir intui ti ve ment, là où
elle est la plus acces sible, une dimen sion de résis tance aux pouvoirs
coex ten sive à la vie sociale (tout comme, ainsi que l’a montré la
«  micro phy sique  » de Foucault, les pouvoirs qui sont eux
aussi dispersés).

10

Logiques non ration nelles
du quotidien
Michel de Certeau ne prétend pas élaborer une théorie critique au
sens habi tuel de ce mot dans les sciences sociales. L’analogie avec
le «  linguistic turn » et la philo so phie du langage qui s’inté resse aux
« contextes d’usage », nous montre qu’il faut distin guer deux niveaux
de réalité : celui du système et celui des rela tions concrètes déve lop‐ 
pées par les acteurs avec ce même système. Dans la même pers pec‐ 
tive, la compré hen sion des pratiques quoti diennes requiert de
prendre en compte «  l’art de faire » des acteurs au sein des insti tu‐ 
tions. La « perruque 7 » ouvrière, la pratique du bracon nage, le brico‐ 
lage des «  sauvages  » de Levi- Strauss, consis tant dans un réem ploi
continu d’éléments recom binés, l’analyse du « prati queur » d’Emma‐ 
nuel Mahé 8 en sont des exemples. Certeau accorde une impor tance
parti cu lière au syncré tisme des reli gions popu laires, magni fi que ment
étudié par Nathan Wachtel  dans La vision des  vaincus 9, montrant
comment les Indiens colo nisés surent surmonter la destruc tion de
leur culture et donner une nouvelle signi fi ca tion à un dispo sitif
symbo lique donné et insti tu tion nel le ment établi, en l’occur rence le
catho li cisme. Le champ des études d’accul tu ra tion offre une inépui‐ 
sable source de tels exemples. Mais la distinc tion entre un système et
son utili sa tion ne suffit pas à rendre compte de sa nature  : nous
devons comprendre qu’il s’agit, entre un système et ceux qui y
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agissent, d’une rela tion de pouvoir. Certeau tient pour acquise la
prédo mi nance d’une ratio na lité produc ti viste et tech no cra tique dans
nos sociétés. C’est à cette ratio na lité que « les logiques non logiques »
de la vie quoti dienne s’opposent. Mais saisir la nature de cette oppo‐ 
si tion n’est pas si facile. Il y a à cela plusieurs raisons.

La première est que, préci sé ment parce qu’elles sont prises dans des
rela tions de pouvoir et que les acteurs sont sous l’emprise des insti‐
tu tions domi nantes, les pratiques quoti diennes  sont hétérogènes, et
varient selon le temps et le lieu. Ne dispo sant pas d’insti tu tions pour
les repré senter offi ciel le ment, elles s’orga nisent en fonc tion des
situa tions et des marges de liberté accor dées par les circons tances,
en parti cu lier lorsqu’un groupe se sent « chez lui ». Le senti ment de
se trouver «  entre soi  » (et donc rela ti ve ment à l’abri des pres sions
sociales), repré sente une des condi tions parmi les plus favo rables à
l’émer gence de pratiques ordi naires dans les plus pures de leurs
formes. On pour rait pour dési gner ces espaces parler de «  lieux
francs ou d’« inter stices ». Il n’est en fait jamais possible de saisir deux
ordres de réalité séparés, mais, plus ou moins direc te ment, les effets
de l’un sur le fonc tion ne ment de l’autre.

12

On doit comprendre ensuite que ces deux ordres ne sont pas dans
une oppo si tion semblable à celle qui sépare deux types d’orga ni sa tion
sociale. Il n’existe pas un point d’où l’on pour rait saisir les pratiques
quoti diennes comme une tota lité  : elles ne s’insèrent pas dans une
vision poli tique  globale, mais sont disper sées dans le tissu social
comme des frag ments répé ti tifs toujours repris et jamais complets.
On ne peut dès lors les consi dérer comme une contre- culture. Les
formes contre- culturelles sont une expres sion parmi les plus faibles
et les plus distantes des logiques pratiques, dans la mesure où elles
demeurent très dépen dantes de l’ordre exis tant dans le moment où
l’on cherche à lui opposer une réponse systé ma tique ou une alter na‐ 
tive cohérente.

13

Il existe bien un conflit  : celui de pratiques ordi naires oppo sant à
l’ordre établi une résis tance muette et obstinée. Mais celle- ci ne
prend ni la forme d’un projet de réforme ni celle d’une quel conque
doctrine du chan ge ment social. Cette absence de confron ta tion
ouverte est inhé rente à la vraie nature des pratiques ordi naires. Elles
sont le fait de ceux qui sont sans pouvoir, ne possèdent ni insti tu tions
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propres, ni espace théo rique où les exposer. Il s’agit là de la plus
ancienne et immé mo riale forme d’intel li gence, peut- être enra cinée
dans la nature elle- même, et dont plantes et animaux sont capables
d’utiliser les ruses. La mètis grecque en offre comme l’idéal type :

Si vaste que soit le domaine où s’exerce la mètis, si impor tante sa
posi tion dans le système des valeurs, elle ne se mani feste pas
ouver te ment pour ce qu’elle est, elle ne se montre pas au grand jour
de la pensée, dans la clarté d’un écrit savant qui se propo se rait de la
définir. Elle appa raît toujours plus ou moins « en creux », immergée
dans une pratique qui ne se soucie, à aucun moment, alors même
qu’elle l’utilise, d’expli citer sa nature ni de justi fier sa démarche 10.

Certeau a tenté de penser ces parti cu la rités  dans l’oppo si tion entre
« stra tégie » et « tactique ». Son analyse montre pour l’essen tiel que,
privé de contrôle sur un champ insti tu tionnel qui permet trait un
calcul stra té gique, les tactiques ordi naires sont des tactiques de
l’occa sion : comme Ulysse le « poly trope », litté ra le ment « celui qui a
mille tours dans son sac  », elles «  font avec  » ce qu’à un moment
donné on a sous la main, consa crant la primauté du « kairos » (savoir
saisir une circons tance favo rable, par oppo si tion au temps long
du stratège).

15

Si tant d’acti vités ordi naires paraissent obscures et illo giques à
l’obser va teur, c’est que leur «  ratio na lité  » appar tient à une logique
d’oppor tu nité et que leur projet s’épuise à l’instant même où elles
sont accom plies, à l’inverse des puis sances  qui capitalisent dans le
temps long. Pour ne pas s’inscrire dans une ratio na lité utili taire, bien
des rituels quoti diens appa raissent absurdes ou inin té res sants aux
yeux du savant. Dès lors rien n’est plus effi cace que l’étude des
« tactiques ordi naires » si l’on veut résoudre les dilemmes de la ques‐ 
tion hobbesienne.

16

Impli ca tions épistémologiques
La vraie nature de l’objet révélé par une socio logie de la vie quoti‐ 
dienne altère de l’inté rieur la rela tion que le cher cheur entre tient
avec ce qu’il connaît et l’idée de savoir qui prévaut dans son monde
social. Quiconque s’inté resse de près aux logiques pratiques ressent
la néces sité d’une telle trans for ma tion de soi, quand bien même il ne
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parvien drait pas à l’accom plir lui- même. L’  intro duc tion de Pierre
Bour dieu à son livre  intitulé Le sens pratique 11 en offre une illus tra‐ 
tion convain cante. Son sous- titre (« Critique de la raison théo rique »)
se réfère inten tion nel le ment et clai re ment à la révo lu tion coper ni‐ 
cienne dans le savoir opérée par Kant dans  sa Critique de la
Raison pure (1781), c’est dire l’ambi tion de Bour dieu. Kant établis sait
les limites infran chis sables de la Raison théo rique (ou « pure »), inca‐ 
pable d’atteindre autre chose que les appa rences « phéno mé nales »
et lais sant place à la croyance. Bour dieu souligne les limites insur‐ 
mon tables qui séparent l’expli ca tion théo rique de la pratique  : la
ratio na lité concep tuelle détruit jusqu’à un certain point son objet
dont la logique est préci sé ment et pure ment pratique. Il faut
comprendre que le rationnel n’épuise pas entiè re ment le raison nable
et qu’il existe d’autres raisons que la raison analy tique. Il est dès lors
surpre nant de voir que le reste du livre de Bour dieu opère un retour
complet au plus ortho doxe des ratio na lismes. Mais dès lors, que faut- 
il faire, que faut- il penser d’autre  ? Nous résu me rons en quelques
propo si tions la nouvelle orien ta tion proposée par Certeau.

Comprendre les sciences sociales ne consiste pas simple ment à ques‐ 
tionner leurs condi tions formelles de possi bi lité. Elle implique de les
consi dérer elles- mêmes comme un fait socio- historique. De ce point
de vue, la science appa raît comme une entre prise de conquête et
d’arrai son ne ment, ne diffé rant pas en nature de la société dont elle
prétend rendre compte. Certeau (1974) explique, dans un autre texte,
comment la science du social se construit en discré di tant le savoir
ordi naire, réduit au statut de préjugés et de super sti tion. Seule la
trans for ma tion des pratiques étudiées en un corpus mort de propo si‐ 
tions et de données coupées du contexte au sein duquel elles
s’exercent réel le ment, permet de leur appli quer un statut négatif.
C’est dans leur opéra ti vité que repose l’essence des cultures ordi‐ 
naires  : elles sont ce qu’elles font. Les trans muter en un simple
discours soumis aux normes de la ratio na lité implique une mécon‐ 
nais sance et un déni gre ment de leur signi fi ca tion. De fait, l’histoire
des sciences humaines et sociales émerge avec la produc tion perma‐ 
nente d’un clivage entre les langages arti fi ciels et trans pa rents de la
science et l’obscu rité du langage ordi naire. Cette science préten du‐ 
ment neutre exhibe toutes les carac té ris tiques d’une stra tégie. Elle
crée des insti tu tions assu jet ties aux stan dards de produc ti vité et à
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une hiérar chie d’experts. L’espace déli mité de l’insti tu tion constitue
un site de pouvoir à partir duquel le monde exté rieur, c’est- à-dire
l’objet, est analysé et devient visible.

Cette analyse géné rale de la science comme processus de ratio na li sa‐ 
tion se combine avec une analyse de ses moyens spéci fiques : l’écri‐ 
ture. Il n’y a, en elle, rien de pure ment instru mental et il serait naïf d’y
voir de purs et simples moyens externes d’expres sions des idées. La
construc tion d’un texte se fonde sur un modèle de ratio na lité
produc tive et, contrai re ment à la voix qui ne vise pas un progrès, la
science recherche une effi ca cité sociale. En se sépa rant du « monde
magique des voix  » le mode scrip tural accré dite l’exis tence d’un
méta lan gage fictif : se tenant au- dessus de la parole, la langue écrite
la survole et en crée une vision totale. Certeau consi dère la page
blanche comme un espace carté sien, lieu haute ment stra té gique où
le sujet qui à la fois contrôle sa propre pensée et s’auto- contrôle, peut
s’imaginer qu’il contrôle aussi son objet. Il n’est dès lors pas surpre‐ 
nant que la produc tion de sujets sociaux adaptés à l’imagi naire de nos
sociétés tech no cra tiques, suppose d’apprendre à écrire, condi tion
aujourd’hui indis pen sable de tout « succès » social.

19

Ce qui s’oppose à cette concep tion domi nante de la science n’est pas
une théorie philo so phique, mais une façon diffé rente de faire de la
science, suppo sant d’aban donner un certain nombre de croyances
appar te nant à l’idéo logie scien ti fique. Bien loin d’avoir à recti fier ou
redresser son objet, le savant se lais sera tout au contraire guider par
lui. «  Pour lire et écrire la culture ordi naire, il est néces saire
d’apprendre à nouveau les façons d’agir communes faisant de sa
propre analyse une variante de son objet 12. » On peut par exemple se
souvenir que Freud, pour comprendre les rêves et comme il le dit
expli ci te ment, dut prendre posi tion contre les savants en faveur de
l’opinion popu laire. La science sociale ne découvre ni ne dévoile
jamais quoi que ce soit qui ne soit déjà connu du sens commun d’une
manière pratique, ce qui signifie deux choses différentes.

20

D’abord, cela implique qu’il n’existe pas de méta lan gage  : comme
n’importe qui d’autre, le savant travaille dans l’enceinte infran chis‐ 
sable du langage commun. La langue scien ti fique n’a pas l’univer sa lité
abstraite à laquelle elle prétend ; elle aussi est liée aux singu la rités et
parti cu la rités d’une  «  Lebensform  ». Il me semble que la leçon de
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Witt gen stein trouve ici un écho comme dans toute socio logie de la
vie quoti dienne. En second lieu, toute la théorie de la rupture épis té‐ 
mo lo gique se voit refor mulée par une telle approche. L’oppo si tion
entre discours commun et discours scien ti fique ne peut plus long‐ 
temps être pensée en termes d’ « erreur » et de « vérité ». La rupture
ne consiste pas à passer de quelque chose de faux à quelque chose de
vrai, mais, via une perfor mance cultu relle histo ri que ment limitée, à
imposer une nouvelle manière de lire le monde. Dans cette pers pec‐ 
tive, la science constitue simple ment un mode spéci fique de
construc tion d’un nouveau « sens commun » par une société tech no‐ 
cra tique qui pense sa propre nature et tend à l’imposer comme
nouvelle norme du vrai. Cette analyse doit être confrontée à des
points de vue voisins, même si ceux- ci sont exprimés de manière
légè re ment diffé rente. On doit toujours souli gner la conti nuité entre
connais sance ordi naire et sciences plutôt que leur discontinuité.

Quand Garfinkel étudie les ethno mé thodes mises en œuvre dans le
travail scien ti fique, quand il refuse de donner à la socio logie toute
forme de fonc tion cura tive qui corri ge rait le sens commun, il partage
la même pers pec tive. Maffe soli quant à lui restaure la parenté essen‐ 
tielle entre pensée ordi naire et l’élabo ra tion scientifique 13 :
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À l’expé rience du monde commu né ment vécue, corres pond une
expé rience de pensée qui souligne simple ment telle ou telle
carac té ris tique, comparée à d’autres, sous forme de tableau ou de
méta phore, en bref l’atti tude idéal- typique appli quée
diachro ni que ment ou synchro ni que ment : voilà ce qu’est une « sens- 
communologie 14 ».

Quatrième propo si tion : repenser le statut des sciences implique une
autre concep tion du sujet connais sant. L’idéo logie de la science fait
du savant un maître, et du savoir un pouvoir.

23

En recon dui sant les langages et les pratiques savantes à leur foyer
natal, c’est- à-dire à la vie quoti dienne, l’étude de ce quoti dien ne
découvre pas seule ment un nouvel objet dans le champ de tous les
objets possibles, mais réalise une opéra tion qui resitue et redé finit la
nature du discours sur ces objets – un discours qui n’est pas simple‐ 
ment « objectif », mais « objec ti vant ». Une telle appré hen sion de la
vie quoti dienne ne laisse pas intact le système de posi tion soute nant
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la science, car le sujet de la connais sance y est ramené à la place
commune, ou, pour utiliser une expres sion fami lière,  »  remis à sa
place ». L’idée même d’« auteur » et d’« auto rité », expres sion la plus
forte accré di tant l’exis tence d’un sujet indi vi duel doté de ses
« propriétés propres », paraît alors pour ce qu’elle est en réalité : une
fiction. Ce qu’un indi vidu pense ou écrit n’est jamais rien d’autre que
le résultat de son inscrip tion dans une longue histoire dont il béné‐ 
ficie. Ce qu’il accu mule et croit posséder, le cher cheur le doit à de
nombreux et bien souvent anonymes créan ciers. Mais comment, lui
qui en ce monde est devenu un spécia liste coupé du commun trou‐ 
peau et un expert, tirant de cette auto rité des béné fices symbo liques
et maté riels, comment ce savant peut- il retrouver sa vraie place, celle
de l’ « homme sans qualités » ? Pour une socio logie évoluant à l’écart
des théo ries dites critiques (il en existe évidem ment plusieurs
versions), ce n’est pas le moindre para doxe que d’offrir néan moins, en
prenant la réalité telle qu’elle est, ce qu’on pour rait appeler une
«  poli tique de la recherche  ». Il ne s’agit pas tant d’élaborer une
nouvelle théorie que d’agir dans le champ scien ti fique de façon tacti‐ 
cienne  : produire des effets sur la science, y faire entendre de
nouvelles voix condui sant au senti ment et à l’intime convic tion que
quelque chose ne cesse de nous échapper, et qui, ne pouvant être
exprimé ou dit dans le registre du concep tuel, peut seule ment être
fait, agi.

Cet « art de faire » peut s’investir à la fois dans la produc tion écrite et
dans un style de rela tions sociales. Les méthodes déjà mention nées,
prennent ici toute leur signi fi ca tion  : descrip tions ethno gra phiques,
études de cas, histoires de vie, inté gra tion du roman dans l’analyse, et
tant de procé dures proches de la narra ti vité, qui font surgir de l’inté‐ 
rieur du texte savant quelque chose de compa rable aux contes dont
la vie quoti dienne est tissée. Dans son rapport aux insti tu tions, le
cher cheur du quoti dien oppose au produc ti visme acadé mique une
économie de l’échange et du don, dont les anthro po logues ont
démontré la persis tance autant dans les sociétés anciennes
que modernes 15 :
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En compa raison du système écono mique dont les règles et
hiérar chies se retrouvent dans les insti tu tions scien ti fiques, essayons
le détour ne ment… On peut, dans le champ scien ti fique, faire un
nouvel usage du temps dû à l’insti tu tion : construire des objets
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RÉSUMÉ

Français
Si les formes de créa tion expres sives – les arts, font émerger une caté gorie
d’action échap pant à la dicho tomie normal/anormal (ou « patho lo gique » ou
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«  déviant  ») au profit d’un «  anomal  », il n’en va pas de même pour les
sciences sociales. En exami nant le cas de l’œuvre de Michel de Certeau, on
montrera sous quelles condi tions et par quels moyens une « socio logie de la
vie quoti dienne » et ses pratiques les plus ordi naires peuvent donner à voir
et à sentir les « anoma lies » de résis tance aux pouvoirs : les arts de faire.
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